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Claude Gueux a paru pour la première fois en juillet 1834, dans la Revue de Paris.




  




  

    PRÉFACE

  


L’histoire de Claude Gueux pourrait être résumée en quelques mots, comme ces « nouvelles en trois lignes » que l’écrivain et journaliste Félix Fénéon publiait dans la presse au début du XXe siècle.


« Un pauvre ouvrier vole pour nourrir sa famille. Il en résulte trois jours de pain pour les siens et cinq ans de prison pour lui. En prison, des circonstances dramatiques le poussent à commettre un crime. Condamné par la justice des hommes, il est guillotiné sur la place publique. »


Le récit que vous vous apprêtez à lire n’est pas né de l’imagination de Victor Hugo. Il est le compte rendu, à peine romancé, de l’existence malheureuse du vrai Claude Gueux, né en mai 1804 à Chassagne, en Côte-d’Or. L’homme fut incarcéré pendant des années à la prison centrale de Clairvaux parce qu’il avait commis un vol, puis guillotiné le 1er juin 1832 pour avoir tué à coups de hache le gardien-chef de sa prison.


L’histoire de cet homme peut vous paraître terrifiante ; mais pour la société de l’époque, pour la nôtre peut-être, elle n’est qu’un fait divers, au sens où l’entendait le Dictionnaire universel de Pierre Larousse au XIXe siècle :


« Sous cette rubrique, les journaux groupent avec art et publient régulièrement les nouvelles de toutes sortes qui courent le monde : petits scandales, accidents de voitures, crimes épouvantables, suicides d’amour, couvreur tombant d’un cinquième étage, vols à main armée, pluie de sauterelles ou de crapauds, naufrages, incendies, inondations, aventures cocasses, enlèvements mystérieux, exécutions à mort… »


L’homme qui donna son nom au récit de Victor Hugo était déjà mort, presque oublié, lorsque le romancier fit paraître son texte dans la Revue de Paris du 6 juillet 1834. La suite se conjugue au futur antérieur : en septembre de la même année, un tiré à part du texte de Victor Hugo (c’est-à-dire le texte seul, publié sous la forme d’une plaquette) est envoyé à tous les députés de France. Le fait divers devient un acte politique, par lequel l’écrivain réclame l’abolition de la peine de mort. Que croyez-vous que firent les députés d’alors ? Rien. Ils ne firent rien puisqu’il fallut attendre près de cent cinquante ans pour que la classe politique française se décide à tirer toutes les leçons de la tragédie vécue par Claude Gueux : la peine de mort ne sera abolie dans notre pays qu’en 1981.


Pour autant, Victor Hugo ne désarme pas. Depuis des années, le romancier multiplie les pamphlets, les lettres, les pétitions, les essais, les poèmes, les récits afin d’attirer l’attention du législateur. Il se souvient de l’horrible spectacle d’une pendaison publique à laquelle il avait assisté en 1812, à l’âge de dix ans. Quinze ans plus tard, en 1827, c’est l’exécution publique d’un adolescent qui le pousse à écrire Le Dernier Jour d’un condamné (1829). Où l’auteur va-t-il chercher ses idées ? « …tout bonnement sur la place publique, sur la place de Grève, répond Victor Hugo dans sa préface. C’est là qu’un jour en passant il a ramassé cette idée fatale, gisante dans une mare de sang sous les rouges moignons de la guillotine. » En 1834, l’année même de Claude Gueux, Victor Hugo exprime dans une lettre adressée à son épouse l’émotion que lui inspire la visite du bagne de Brest.


Vous l’aurez compris, le romancier est un homme engagé dans les combats de son temps, ainsi que le suggèrent ces vers extraits du recueil d’inspiration romantique intitulé Les Rayons et les Ombres :


 


Le poète en des jours impies


Vient préparer des jours meilleurs.


Il est l’homme des utopies […]


 


Les écrivains pratiquent souvent un « effet de réel » en présentant des réalités fictives, nées de leur imagination, comme des faits avérés. À l’inverse, il arrive aussi qu’ils s’inspirent de faits divers. Stendhal se servit de l’affaire Berthet pour écrire Le Rouge et le Noir (1830) ; Flaubert, de l’affaire Delamare pour écrire Madame Bovary (1857) ; plusieurs nouvelles de Maupassant trouvent leur origine dans la presse, à l’image de « La confession » ou de « Rosalie Prudent », inspirées par une affaire d’infanticide relatée dans Gil Blas en septembre 1883. Plus près de nous, des romanciers comme Patrick Modiano ou Emmanuel Carrère se sont emparés de faits réels pour élaborer des fictions. Dans l’ouvrage intitulé L’Adversaire, paru aux éditions P.O.L. en 2000, ce dernier s’intéresse à l’affaire Romand, qui fit la une des journaux en janvier 1993, lorsqu’un médecin assassina tous les membres de sa famille.


Mais revenons-en à Claude Gueux. À diverses reprises, Victor Hugo laisse entendre que ce petit opuscule préfigure un livre plus important : celui dans lequel « serait résolu le grand problème du peuple au dix-neuvième siècle ». Victor Hugo a-t-il écrit ce livre ? Même ceux qui ne l’ont pas lu le connaissent. Voyez plutôt : Un homme, bon comme le pain et fort comme un cheval, vole quelque aliment pour nourrir sa famille ; traduit devant les tribunaux « pour vol avec effraction », il est condamné à cinq ans de galères. Il s’en évade ; on le traque ; la société qui l’a réduit à la misère en fait un proscrit. Cet homme se nomme Jean Valjean ; il est le personnage principal de la fresque romanesque que Victor Hugo commença à composer dans les années 1840 : Les Misérables.

OEBPS/images/9782266225250.jpg
IR R RN






OEBPS/images/logopocket.jpg
POCKET





